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  PRÉFACE


  Paul Renard avait laissé un goût d’inachevé lors de son premier roman ‘La 10e Planète’. Il se devait de donner suite à cette saga de science-fiction dont bon nombre de lecteurs percevront les idées économiques, philosophiques, spirituelles sur le devenir de notre belle planète bleue communément appelée Gaïa. Il aura fallu plus de trois ans pour que le deuxième tome naisse de l’imagination de cet écrivain dont les recherches scientifiques prouvées n’ont guère été aisées. L’apport idéologique final s’en trouve renforcé et peut-être même visionnaire. L’épreuve artistique était d’autant plus ardue que Paul voulait à tout prix que son roman soit ludique à la lecture, avec en permanence questionnements et suspense. Croyez-moi, il a parfaitement réussi son tour de force. Au cours de périodes terrestres multiples, dans des plans d’univers différents, Paul vous fera voyager avec humour dans le mystère le plus absolu, apportant une révélation inattendue, mais ô combien fracassante, à nos interrogations existentielles humaines et… extra-humaines. Un roman coloré de nombreux clins d’œil qui, je n’en doute pas, saura vous envoûter. Savoureuse lecture.


  Jean-Marie Vangeenberghe
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  Atlantique nord, mars 2007


  Joanne Priestley ouvrit brusquement les yeux. Autour d’elle, tout était noir. Elle mit quelques secondes avant de recouvrer ses esprits. Où suis-je? Il est vrai que les événements des derniers jours avaient eu de quoi l’ébranler. Les rocambolesques rebondissements qui l’avaient conduite à bord de l’Atlantis en compagnie de Jacques Yves Fernette et Simon Duteil en quête du précieux anethium, le chantage qu’il avait fallu exercer auprès du Général Shepperd pour pouvoir inspecter le gisement par moins 4000 mètres de fond à bord de l’Alvin; tout cela l’avait littéralement épuisée.


  Mais, elle le savait: les profits et le prestige que pourrait en tirer la Sea Oil Research étaient à la hauteur de l’effort. Si ce gisement se révélait exploitable, la Compagnie se retrouverait propulsée dans l’avenir. L’anethium, ce matériau incroyable qui résistait à toutes formes de radiations, et semblait pouvoir se plier à toute utilisation, spatiale ou militaire, était une manne pour la firme que son époux, Jason, dirigeait.


  Tout de même, anethium, quel nom idiot! Il faudra s’occuper de ça dès que les deux Français auront cédé leurs droits…


  Petit à petit, ses yeux s’habituaient à l’obscurité. Elle distinguait vaguement les contours de la luxueuse cabine que le commandant La Valette avait mise à sa disposition à bord de l’Atlantis. Elle prit soudain conscience de la vibration légère qui parcourait le navire, entendit les frémissements de la structure, et perçut vaguement le bruit des flots sur l’étrave.


  Nous naviguons! Ils ont remis les machines en route. Que se passe-til? Alvin est remonté? Déjà? Quelle heure est-il?


  Elle tâtonna pour trouver l’interrupteur et consulta sa montre. 1h30… Ils sont partis vers 15 heures… bizarre… Shepperd leur avait accordé 48 heures…


  Elle était maintenant tout à fait éveillée. Elle se leva, prit une douche rapide et sortit sur le pont. Le navire était bien en mouvement. À pleine vitesse. Elle se dirigea vers l’arrière du bateau, là où le submersible devait logiquement se trouver. Mais, entre les deux bras de la grue de halage, il n’y avait rien. Au loin, elle aperçut les lumières de la plate-forme Endeavour.


  Elle courut vers le poste de pilotage. Le commandant La Valette était là. Visiblement épuisé lui aussi. Il n’avait sans doute pas eu droit au sommeil.


  – Bonjour, commandant.


  – Ah! Madame Priestley! Je me doutais que je vous verrais cette nuit.


  – Oui, je crois que j’ai été réveillée par le bruit des machines. Que se passe-t-il? Pourquoi partons-nous sans Alvin?


  – Eh bien, je… j’ai reçu l’ordre de quitter les lieux immédiatement.


  – L’ordre?


  – Oui, ça émanait de l’amirauté.


  – Mais… Alvin, le lieutenant Exton, les deux Français?


  – Oh, ils seront récupérés par la grue de votre plate-forme.


  – Mais c’est insensé! L’Atlantis, c’est Alvin. L’un ne va pas sans l’autre! Vous ne pouvez pas abandonner le submersible et ses passagers comme ça?


  – Ce bateau appartient à la Marine des États Unis, madame. Même s’il est géré par un institut privé. Je suis tenu d’obéir…


  – Commandant, j’exige de savoir ce qui se passe ici!


  – Mais… Je n’en sais pas plus que vous, madame. Je suis désolé. J’ai reçu l’ordre formel de m’éloigner du site le plus rapidement possible. Et c’est ce que je fais.


  – Alors, je veux parler à vos supérieurs. Immédiatement.


  – Je ne peux vous y autoriser, madame, avec tout le respect que je vous dois. J’ai reçu cet ordre en crypté, ce qui signifie que ceci doit rester strictement confidentiel. Maintenant, je vous prie de regagner votre cabine et d’y rester.


  – Je refuse tant que je n’aurai pas obtenu réponse à mes questions.


  – Alors je serai contraint de vous y forcer, madame.


  – OK. Je vais appeler mon mari. Nous verrons bien qui aura le dernier mot.


  – Vous n’appellerez personne. Toute communication extérieure est interdite.


  – J’ai une liaison satellite sur mon portable.


  – Je sais. C’est la raison pour laquelle votre portable est en ma possession.


  – QUOI?


  – Je vous en prie, ne rendez pas les choses encore plus pénibles. Je… je déteste ce genre de situation, tout comme vous. Mais, dans l’instant, je n’ai vraiment pas d’autre choix. Allez dans votre cabine et restez-y. Je promets de vous informer dès que j’en aurai reçu l’autorisation.


  – Mais…


  – Dave, veuillez raccompagner madame Priestley dans sa cabine et veillez à ce qu’elle n’en sorte pas. Sous aucun prétexte. Bonne nuit, madame Priestley. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


  – Allez-vous faire foutre!


  Poliment, mais fermement, le marin la reconduisit dans sa cabine. Elle entendit tourner la clé dans la serrure.


  Et en plus ils m’enferment!


  – Dites, espèce d’abruti, je ne vais pas m’envoler ou partir à la nage!


  – J’ai des ordres, madame. Désolé.


  – Vous et votre commandant, vous pouvez d’ores et déjà chercher un nouveau job. J’ai le bras long, vous savez?


  – Bonne nuit, madame.


  Elle entendit le marin s’éloigner rapidement. Instinctivement, elle se rua sur la porte et faillit se démettre l’épaule. La douleur calma un peu sa colère.


  Trop solide. Il me faudrait un truc bien lourd pour… Non c’est idiot: cela ferait trop de bruit de toutes façons… Il faut trouver autre chose. La serrure! Il doit bien y avoir un moyen. Pas question de rester là sans rien faire.


  La serrure était d’un modèle ancien. Une serrure banale à poignée ronde. Le type même de la serrure que l’on trouve dans les hôtels ou les bureaux: d’un côté, un poussoir pour bloquer la poignée, de l’autre, une clé pour fermer de l’extérieur. Le bateau n’avait bien entendu pas été conçu pour servir de prison.


  Parfait! Rien de plus simple à ouvrir: il me faut juste une carte plastifiée assez souple et l’insérer entre la porte et le chambranle de la porte. Le pêne n’est jamais bloqué, c’est seulement la poignée. La carte de visite de Jason fera l’affaire.


  Il ne lui fallut que quelques secondes pour ouvrir. Elle ne put s’empêcher de sourire, tant l’impression d’être l’héroïne d’un vieux film en noir et blanc était forte.


  Ils sont vraiment trop cons! S’ils s’imaginaient que j’allais rester là à pleurer sur mon sort toute la nuit!… C’est bien les mecs, ça: je suis une femme, donc il suffit d’une simple serrure pour m’empêcher d’agir.


  Elle était libre. Mais le plus difficile restait à faire. Prévenir Jason et reprendre le contrôle du bateau. Et elle n’avait aucun plan.


  La salle de communication. Il faut prévenir Jason. Ça m>étonnerait qu’elle soit gardée. Ils ne doivent pas se méfier. En passant par l’arrière, J’évite le poste de pilotage. Et au pire, si je ne trouve pas d’arme, je pourrai toujours retourner dans ma cabine et attendre les secours. Action!


  Elle vérifia discrètement que la voie était libre et cala un morceau de la carte de visite pour empêcher la porte de se refermer complètement. Puis elle enleva ses chaussures afin de faire le moins de bruit possible et se faufila dans la coursive, rasant la paroi. En quelques instants, elle avait atteint l’échelle qui menait au pont supérieur où se trouvait le poste radio.


  La porte était ouverte. L’opérateur était présent devant l’émetteur. Il somnolait plus ou moins sur une revue pornographique.


  Il a probablement reçu l’ordre de rester à son poste, en cas de nouveau message… Il faut que je le neutralise.


  Elle fit quelques pas en arrière et saisit silencieusement un petit extincteur qu’elle avait repéré. Puis elle entra. L’homme lui tournait le dos, tout absorbé par la contemplation d’une blonde étalant ses charmes en double page. Il se retourna au dernier moment pour apercevoir l’espace d’une seconde l’extincteur qui lui percuta violemment la tempe. Il s’écroula sur la blonde sans avoir eu le temps de réagir. Un filet de sang courait sur son visage.


  Merde je l’ai tué, ce con! Tant pis. La fin justifie les moyens.


  Alors que le sang commençait à couler sur la table, elle aperçut une feuille de papier posée sur le côté: le dernier message reçu par le malheureux! Daté du jour à 1 h 37.


  «Ok pour le retour du bateau. C’est la meilleure solution. Ne mettez pas ma femme au courant. Elle pourrait tout faire capoter. Tenez-la sous bonne garde et ramenez-la vivante. J’envoie un hélicoptère pour la récupérer dans la journée. Informez-moi rapidement de l’évolution de la situation en bas. En cas de problèmes, contactez le général Shepperd sur Survey. Il saura quoi faire. Jason Priestley»


  Jason? Jason est au courant? Que s’est-il passé en bas? Et Shepperd… il est censé être dans le Golfe… C’est ce qu’il prétendait…Survey… Il n’a jamais prononcé ce nom… Un sous-marin? Un bateau? Il faut que je sache… Mais qui contacter? Si même Jason est dans le coup…


  Durant quelques minutes, elle laissa déborder le désespoir qui l’envahissait. Assise par terre, le message de son mari, froissé dans la main, elle pleura. Chose qui ne lui était pas arrivée depuis… depuis si longtemps. Puis, lentement, elle se ressaisit. Petit à petit, un plan s’échafaudait.


  Je dois essayer de joindre l’Alvin. Je dois savoir ce que deviennent Fernette, Duteil et Exton. Ensuite, appeler Jason en me faisant passer pour La Valette. Je peux lui envoyer un télex je suppose… Lui dire que je pose des problèmes, que je l’ai pris en otage ou un truc dans le genre… De toute façon, je ne peux pas neutraliser tout l’équipage: ils sont trop nombreux et il me faudrait au moins une arme. Mais tout d’abord, me débarrasser de ce corps: si quelqu’un arrive, je suis foutue.


  Rassemblant toute son énergie, elle parvint à tirer le corps de l’homme hors de la salle radio et l’enferma dans un petit réduit où était entreposé du matériel de nettoyage. Puis elle saisit un seau et une éponge et elle entreprit de nettoyer au mieux les traces de sang. Elle rangea le tout dans le réduit, jeta la revue maculée de sang sur le cadavre et referma la porte. Vingt minutes plus tard – cela lui sembla une éternité – l’endroit était suffisamment propre pour créer l’illusion que l’opérateur s’était absenté.


  Et maintenant, Alvin.


  Un émetteur particulier était spécialement affecté aux contacts avec le petit sous-marin. Elle n’eut aucune difficulté à le brancher. Le haut-parleur cracha un petit crépitement.


  – Ici Joanne Priestley. J’appelle Alvin. À vous.


  – ….


  – Ici Joanne Priestley. Lieutenant Exton, répondez. À vous.


  – …..


  – Jacques-Yves, Simon, m>entendez-vous? Répondez. À vous.


  – ….


  Aucune réponse… Ils n’ont pas pu quitter le sous-marin… Peut-être que la radio ne porte pas si profond… Non, c’est idiot: cet appareil est manifestement dédié à lui. Il doit être conçu pour ça. Donc, il leur est arrivé quelque chose… Mais quoi? Bon: j’essaie Jason.


  Visiblement connecté à l’émetteur principal, un ordinateur semblait servir à transmettre et recevoir des messages écrits.


  En toute logique, si ce truc peut recevoir, il doit pouvoir transmettre. Tout ça doit fonctionner comme une sorte de messagerie… Voyons… «Messages reçus»… Parfait! Il doit y avoir une touche pour répondre… Ah, voici le dernier message. «Reçu à 1h37 – codé»… «Lire»…


  Une fenêtre s’ouvrit: «voulez-vous décoder le message maintenant?»


  Oui! Super: pas de mot de passe, c’est automatique. Si j’étais chef de la sécurité, je mettrais de l’ordre dans tout ça, moi!


  Le message apparut immédiatement. Elle cliqua sur «répondre».


  «Bien reçu. Nous avons quelques problèmes ici. Votre épouse exige des explications. Elle est armée. La Valette»


  Envoyé!


  Moins de deux minutes plus tard, la réponse apparut en clair:


  «Passez-la moi.»


  «Jason, j’exige des explications. Pourquoi le bateau abandonnet-il Alvin?»


  «Je ne peux pas te répondre. Désolé.»


  «Je te préviens: si tu refuses de répondre, je force La Valette à retourner sur place.»


  «Ne fais surtout pas ça!»


  «Pourquoi?»


  «Je ne suis pas en mesure de te répondre.»


  «Ok. Alors, on y va.»


  «Joanne, calme-toi. Moins tu en sais dans cette affaire, mieux cela vaut pour nous tous.»


  «Rien à foutre de tes boniments. Je veux savoir ce que sont devenus Fernette, Duteil et Exton. Je veux savoir ce qui se passe en bas. Je veux savoir pourquoi l’Atlantis s’éloigne du site. Si je n’ai pas une réponse claire à ces trois questions, le bateau fait demi-tour immédiatement.»


  «OK. Alvin a eu une avarie en rejoignant Survey et a provoqué sa destruction.»


  «C’est quoi Survey? Le sous-marin de Shepperd?»


  «Non. C’est une base sous-marine ultra secrète. Alvin devait la rejoindre à proximité du gisement. Ça a foiré. Tout risque de péter en bas. Auquel cas, cela provoquera une onde de choc géante qui détruira tout sur plusieurs kilomètres carrés en remontant à la surface. Voilà pourquoi l’Atlantis a reçu l’ordre de s’éloigner.»


  «Et Endeavour? La plate-forme ne risque-t-elle pas d’être détruite elle aussi?»


  «Non. Elle est conçue pour résister aux plus fortes tempêtes. En principe, elle va tenir. Néanmoins, J’ai envoyé des hélicos pour évacuer au plus vite. Surtout ne retourne pas en arrière. Désolé pour tout ce mystère, mais de toutes façons, on ne peut plus rien faire. Il faut attendre. J’espère que Shepperd aura eu le temps de faire évacuer tout le monde avant l’explosion. Ça te suffit comme explications?»


  «Pour le moment. Nous nous expliquerons à mon retour. Terminé.»


  Si Jason disait vrai, il n’y avait effectivement rien d’autre à faire qu’attendre l’inévitable.


  Et s’il mentait? S’il s’arrangeait pour éliminer discrètement les deux Français afin de s’emparer du gisement sans devoir leur racheter leur brevet? Non, c’est absurde: un tel trésor vaut largement plus que les quelques millions de dollars qu’on leur a promis. Sans compter qu’ils ont peut-être des ayants droit… Quoique sur ce point, l’armée pourrait être moins pointilleuse… Que faire? Tenter de prendre le contrôle du bateau? Et il y a aussi ce cadavre maintenant… Quelle merde!


  Brusquement, elle céda à la panique et décida de retourner s’enfermer dans sa cabine.


  Personne ne me soupçonnera si je laisse croire que je ne suis pas sortie.


  Elle effaça l’ensemble des messages et quitta la salle de communication. Elle referma la porte de sa cabine, s’allongea sur le lit et éteignit la lumière.


  Le bruit caractéristique d’un hélicoptère approchant la réveilla quelques heures plus tard: on venait la chercher. On frappa à sa porte.


  – Entrez!


  – Madame Priestley, c’est le commandant La Valette…


  – Eh bien, ouvrez! Vous savez bien que je suis enfermée ici!


  Quel imbécile! Même pas foutu d’imaginer que je peux sortir sans problème…


  La clef tourna dans la serrure et le commandant entra, le visage marqué par sa nuit blanche.


  – Croyez-moi, madame Priestley, je suis sincèrement désolé d’avoir dû en arriver là… Vous comprenez, j’avais des ordres. Vous avez bien dormi?


  – Évidemment, j’ai dormi! Que pouvais-je faire d’autre?


  – Pardonnez-moi, je…


  – Oh, cessez donc vos courbettes et pensez plutôt à chercher d’urgence un nouveau job! C’est quoi cet hélico qui vient d’arriver?


  – Il vient vous emmener. Vous rentrez chez vous.


  – Et mes compagnons?


  – Ils rentreront plus tard.


  – Ben voyons. Je suppose que je ne peux toujours pas en savoir plus?


  – Votre mari vous expliquera.


  – Mon mari? Il est au courant de vos agissements?


  – Et bien… c’est que… oui… enfin, je pense…


  – Vous pensez? Vous? Étonnant!


  – Madame Priestley…


  – Ça suffit, commandant. Emmenez-moi jusqu’à ce foutu hélico. J’en ai assez de votre présence. Vous m>insupportez, savez-vous? J’en viens à regretter cet imbécile de Bill Mac Cormick sur la plate-forme!


  Elle saisit son sac et sortit dans le couloir, suivie par La Valette. Moins d’une minute après, elle était dans l’hélicoptère.


  – À la maison! Et vite! Non: amenez-moi directement au siège de la compagnie.


  – C’est là où je dois vous emmener, madame.


  – De mieux en mieux… Me voilà de nouveau contrainte d’obéir à un sous-fifre!


  – Mais madame, c’est là où vous vouliez aller…


  – Ah, taisez-vous et contentez-vous de piloter ce maudit engin.


  L’appareil s’éleva lentement puis entama un demi-tour. Le soleil venait de se lever et l’horizon se parait de couleurs resplendissantes. Au loin, elle aperçut la plate-forme Endeavour. Un hélicoptère était en approche.


  Un seul hélico pour évacuer tout le monde là-dessus? Bizarre…


  Ils s’éloignaient rapidement, quand soudain elle aperçut une sorte de bouillonnement à la surface, juste autour de la station.


  – Regardez!


  – Que se passe-t-il, madame Priestley?


  – Là, autour de la plate-forme! Approchez-vous!


  – Il faut qu’on rentre, madame…


  – C’est un ordre! Faites demi-tour et allez voir. Vite!


  Intrigué lui aussi, le pilote s’exécuta. À présent, le phénomène prenait de l’extension. L’écume blanche autour de la station devenait vague et prenait de l’ampleur à toute vitesse. Brusquement, telle une énorme déflagration, toute la zone fut envahie par une énorme onde de choc sur plus de dix kilomètres carrés.


  L’Atlantis semblait fuir le phénomène à pleine vitesse, mais la vague ne tarda pas à rattraper le navire. Puis, dans un fracas que Joanne et le pilote perçurent malgré l’altitude et le bruit de la machine, un immense raz-de-marée recouvrit tout le secteur. Ils virent la plate-forme se disloquer sous l’impact. L’Atlantis chavira. L’hélicoptère qui semblait devoir évacuer Endeavour s’éloignait. Il n’y avait manifestement plus rien à faire.
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  Atlantis, – 23170


  Le vieux Zakhar courait à perdre haleine dans l’interminable corridor qui menait au Saint des Saints. Tôt ce matin, une vestale était venue le prévenir:


  – Seigneur, un signe d’Eux est apparu cette nuit!


  Un signe d’Eux… Se pourrait-il que tout soit vrai? Que les Dieux reviendraient juger les hommes, comme il est écrit dans les Évangiles?


  Intérieurement – jamais il n’aurait osé formuler cela à voix haute – Zakhar pestait contre la malchance qui venait bousculer son sacerdoce à quelques semaines de son départ. Si les Dieux revenaient, si les légendes disaient vrai, si l’aube d’un nouvel Âge d’Or était arrivée, alors il connaîtrait la gloire, mais aussi toutes les responsabilités qui l’accompagnent. Et en premier lieu, pénétrer dans le terrible Saint des Saints. Là où nul humain n’était censé entrer. L’endroit le plus sacré de la planète: la résidence des Dieux sur Gê.


  Mais déjà son esprit retors entrevoyait des opportunités. Et tout d’abord, asseoir de nouveau une autorité que la décadence affaiblissait d’année en année. Au bout de 3 600 années, les légendes perdaient peu à peu de leur force de persuasion. Le peuple, gavé de confort, se désintéressait de plus en plus des affaires mystiques pour se vautrer dans le luxe et la contestation philosophique. La prison de Zongjiu était pleine de libres penseurs, de révolutionnaires et d’utopistes. Récemment, il avait dû faire arrêter Baarheid et Schad, deux savants utopistes dont la popularité allait grandissante au fil des mois. Tous étaient séduits par les pensées libertaires des deux compères. Leurs adages devenaient célèbres et se répétaient sous le manteau, tels des codes secrets entre initiés. Récemment encore, l’un d’eux avait émis l’idée que les Dieux n’étaient rien d’autre que des sortes de non humains, venus d’une lointaine planète! Que leurs prétendus pouvoirs mystérieux n’étaient autres que l’application de technologies inconnues. Et que Zakht, le Fils Sacré de Sarg, n’était qu’un simple imposteur qui n’avait jamais péri en martyr. De telles idées étaient intolérables.


  Même s’ils ont raison… En voilà deux qui finiront en sacrifice pour l’exemple!


  Le corridor, toujours sombre, n’était éclairé que par de rares lampes dont la technologie dépassait l’entendement humain. En elles-mêmes, elles constituaient déjà un mystère dont personne n’aurait osé percer le secret: il s’agissait, d’après les textes sacrés, d’un cadeau que les Dieux avaient offert à l’humanité lors de leur dernière visite. Et, de fait, cela faisait 3 600 années qu’elles brûlaient jour et nuit sans jamais s’arrêter, sans jamais nécessiter le moindre entretien. Pour les prêtres et pour la grande majorité de la population, elles étaient la preuve concrète de l’existence des Dieux, le signe de leur présence éternelle. Bien entendu, les tenants de théories hérétiques prétendaient qu’il n’en était rien et que si personne n’avait connaissance de leur fonctionnement, c’était tout simplement parce que les humains avaient oublié la façon dont elles avaient été construites. Pire encore, certains contestaient ouvertement leur incroyable durée de vie, prétendant qu’elles étaient remplacées par des neuves d’année en année aux bons soins des vestales, gardiennes des «mystères divins». Théorie d’autant plus recevable que personne, hormis elles et Zakhar le Grand Prêtre, n’avait accès au fameux corridor.


  Quant au Saint des Saints, lui seul avait le pouvoir d’y pénétrer lors du retour des Dieux.


  Que peut-il bien contenir? Et s’il n’y avait finalement rien à l’intérieur? Si tout n’était que légende, comme le prétendent ces deux crétins? Non, c’est impossible…Il y a forcément…


  La lueur indiquant le quartier des vestales interrompit le cours de ses pensées: enfin il était arrivé. Sans aucune gêne, il entra dans le petit sanctuaire où elles résidaient durant toute leur existence de recluses et se dirigea vers la salle commune.


  Alanguies sur de confortables canapés, complètement nues comme le voulait la tradition, les vingt vestales étaient occupées à déguster le repas du midi. Les mets les plus fins leur étaient réservés, servis par un monte-charge directement relié aux cuisines du temple.


  De forme pyramidale, les origines de celui-ci se perdaient dans la nuit des temps. Les plus intégristes prétendaient qu’il avait été érigé par les Dieux eux-mêmes. Les autres pensaient qu’il était l’œuvre d’humains guidés par Leur Volonté. Mais personne ne niait son origine divine… sauf bien entendu les hérétiques. Il ne comportait qu’un nombre limité de chambres dont l’accès n’était autorisé qu’à l’élite de la prêtrise à l’occasion de rituels compliqués lors de l’intronisation d’un nouveau membre. Celui-ci, allongé dans un sarcophage, subissait alors l’épreuve de la mort et de la résurrection à sa nouvelle vie. Une vie entièrement consacrée à la gloire des Dieux éternels. Bien qu’il en ait l’accès à tout moment, Zakhar lui-même n’avait pas le droit d’y résider en permanence. Son somptueux palais semblait ridiculement petit au pied de l’immense édifice.


  Seules les vestales y résidaient au sous-sol, et seule l’une d’entre elles, désignée par la communauté, recevait l’autorisation d’en sortir, uniquement pour avertir le Grand Prêtre lors de l’arrivée des Dieux.


  Dédaignant d’honorer les vestales, comme le voulait la coutume, Zakhar en vint directement au fait: l’heure n’était pas aux plaisirs de la chair.


  – Menez-moi au Portail!


  – Oui, Seigneur. Un signe d’Eux est apparu sur la porte de l’antichambre…


  – Merci, je sais. Quel signe?


  – Nous ne saurions dire, Seigneur. Nous ne possédons pas la connaissance. Mais il ne peut s’agir que d’Eux.


  – C’est à moi d’en juger! Montre-moi.


  – N’allez-vous point nous honorer, Seigneur? C’est le rite.


  – Le rite, c’est moi! Et je vous ai donné un ordre!


  – Bien, Seigneur. Pardonnez notre audace.


  Précédé de la Mère, Zakhar se dirigea vers la porte du Saint des Saints, une énorme masse de bronze dont le mécanisme ne se déclenchait qu’une fois tous les 3 600 ans, d’après la légende. Personne n’en possédait le secret. Le processus était totalement autonome.


  – Il est dit que «lorsque les temps seront venus, alors la Porte s’ouvrira, et l’homme pourra entrer, s’il est bien celui qui doit entrer. Malheur à celui qui tentera de pénétrer dans le Saint des Saints s’il n’a pas reçu la connaissance! Malheur à celui qui…


  – Suffit! Je connais les textes! Je n’ai aucunement envie d’entendre vos litanies aujourd’hui. JE suis celui qui peut entrer: en doutez-vous?


  – Bien sûr que non, Seigneur! Mais le rite…


  – En voilà assez! Laissez-moi seul maintenant. Si la Porte est ouverte, vous savez qu’il vous est interdit de regarder.


  – Oui, Seigneur. Il est dit que «les vestales s’en iront et laisseront celui qui…»


  – Fichez-moi le camp. Tout de suite!


  Zakhar attendit quelques minutes puis il franchit les derniers mètres qui le séparaient de la porte de l’antichambre du Saint des Saints. Lui seul en possédait la clef.


  Une lumière rouge clignotait au beau milieu du cercle, représentant les astres, qui décorait la lourde porte. D’après l’initiation qu’il avait reçue de son père – la charge était héréditaire et sa famille possédait ce pouvoir depuis 72 générations – cette lueur était LE signe. Le signe qui autorisait le Grand Prêtre à entrer.


  Bien qu’il y soit dûment autorisé, sa main tremblait lorsqu’il introduisit la clé dans la serrure. Personne ne lui avait dit ce qu’il pouvait trouver derrière – et pour cause! Le cercle astral s’illumina brusquement, tandis que dans les profondeurs du temple un mécanisme venu d’un autre âge s’enclencha. Lentement, les deux battants disparurent dans le mur, dévoilant l’antichambre.


  Une lumière aveuglante y régnait et Zakhar dut se protéger les yeux, tant l’éclairage était violent. La salle, immense, était entièrement nue, blanche. La lumière semblait s’échapper des murs eux-mêmes, mais aussi du plafond et du sol, laissant le visiteur totalement perturbé par l’absence de tout repère. Tremblant, il finit par faire un pas, puis deux. Instinctivement, il testa de son pied la résistance du sol. La lumière lui donnait l’impression de flotter dans le vide. La consistance le rassura un peu. Il se dirigea vers une paroi blanche et la toucha du bout des doigts. Elle était totalement lisse et il perçut une légère sensation de chaleur, ainsi qu’un léger picotement jusqu’à l’épaule. Instinctivement, il retira sa main. Puis la reposa. Le picotement était plutôt agréable. Il semblait lui transférer une forme d’énergie. Et de fait, ses tremblements disparurent presque instantanément, tandis que sa volonté reprenait enfin le dessus définitivement.


  Longeant le mur, il aperçut soudain, à quelques mètres, une sorte de paroi, différente des autres murs. D’une couleur légèrement bleutée, elle semblait parcourue d’une sorte d’ondulation permanente.


  Est-ce le Portail? La légende prétend qu’il est fait de bronze… mais le bronze ne vibre pas, et il n’a pas cette couleur… Et si ce n’est pas lui, alors où est-il?


  Zakhar était tétanisé. Rien dans son initiation ne l’avait préparé à une telle vision. Fallait-il qu’il entre? Avait-il la connaissance nécessaire pour supporter la révélation qui l’attendait? Il lui fallut de longues minutes avant qu’une pensée ne prenne le dessus dans son esprit: si lui ne pouvait entrer, alors qui le pouvait? C’était son rôle, sa charge. La charge à laquelle 71 des siens s’étaient préparés depuis 36 siècles.


  Pas question de reculer. Mais pourquoi cela tombe-t-il sur moi? Pourquoi moi?


  Alors, d’un pas décidé, il se dirigea vers le mur ondulant: il ne pouvait s’agir que du Portail. Il semblait immensément haut, et ses ondulations semblaient disparaître à la jonction du plafond. La frontière entre les deux était floue et passée une certaine hauteur, il était incapable de distinguer ce qui était plafond et ce qui était Portail.


  Voilà, je suis devant Lui. Et maintenant, je suis censé faire quoi? Comment ouvre-t-on ce truc?


  Il avança sa main vers la masse ondulante et tenta de la toucher. Mais au lieu d’une matière dure, il trouva une sorte de gélatine qui réagissait à la poussée. Le picotement était beaucoup plus fort ici. S’enhardissant, il avança carrément la main, comme s’il voulait pousser une simple porte. À sa grande frayeur, elle disparut dans la masse gélatineuse ainsi que son avant-bras.


  Par tous les Dieux!


  La panique le reprit. Il retira brusquement la main. À son grand soulagement, elle réapparut, entourée d’un léger halo bleuté.


  Il contempla sa main, la tourna dans tous les sens et fit jouer ses articulations.


  Je suis entier… C’est déjà ça. Et le picotement disparaît. Il faut que je tente de passer au travers… Mais que vais-je trouver de l’autre côté? Je n’ai rien vu de pareil… Non, c’est idiot: personne n’a jamais rien vu de tel!


  Il avança encore d’un pas. Maintenant, son corps tout entier frôlait la masse bleutée.


  Allez, Grand Prêtre, un peu de courage!


  Il avança son visage dans la gélatine ondoyante. Puis, lentement, il fit encore un petit pas en avant. À présent, il y baignait à moitié. Il ne sentait rien d’autre que le picotement qui électrisait une partie de lui-même. Un picotement qui semblait lui dire: «allez, encore un effort, avance».


  Il avança enfin d’un pas décidé… et disparut.
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  Quelque part, dans le temps et l’espace.


  – Finalement, le meilleur endroit de tout l’Univers, c’est cette terrasse!


  – Oui, enfin, faut le dire vite tout de même… Je te rappelle que nous voyageons aussi dans le temps! À mon sens, ça ne doit pas être folichon en termes de temps réel…


  – Ne sois pas rabat-joie, Simon! Nous savons tous deux qu’il n’y a plus que de la glace et des ruines en temps terrien. Ah! Mais qui m’a fichu un compagnon pareil?


  – Et pour l’éternité en plus!…


  – Dire que j’aurais pu mourir tranquillement en profitant de ma retraite. Mais non! Il a fallu que je cherche, que je farfouille dans les méandres de la science, que…


  – Oh là, tu ne nous ferais pas une petite déprime, toi? Je te trouve un peu pâlichon ces derniers temps. D’ailleurs, Enlil me le faisait remarquer aussi.


  – Oui, ben mêlez-vous de vos affaires, vous deux. En plus, ce lâcheur n’a même pas daigné nous accompagner!


  – Euh… À mon avis, cet endroit ne doit pas évoquer de très bons souvenirs pour lui. Je te rappelle qu’il a passé des années en exil dans cette grotte, là-bas, avant d’ascensionner. Ça n’a pas dû être gai tous les jours non plus.


  – Oui, et moi je te rappelle que toi aussi, tu y as passé un certain temps, mon cher Hewitt.


  – D’accord, mais moi j’étais volontaire, Gwwwh.


  – OK. Un partout. Bon, on continue à s’engueuler comme ça un ou deux siècles, ou on s’en jette un derrière la cravate?


  – Ah! Enfin une parole sensée! Je fais le service!


  Régulièrement, les esprits de Gwwwh – Jacques-Yves Fernette – et de Hewitt – Simon Duteil – prenaient le temps, si tant est que ce mot ait encore un sens pour eux, de se retrouver sur les lieux où avait débuté leur fantastique aventure en 2007. Que de chemin parcouru depuis la découverte de ce métal qu’ils avaient appelé «anethium», en référence à leur apéritif préféré! Que d’évènements entre la vision fortuite d’une lueur rouge émanant de la grotte située juste en face de la terrasse de Fernette et la plongée en bathyscaphe à moins 4 000 mètres, là où gisait le Palais du Grand Sargon depuis 65 millions d’années, quelques mois plus tard… Et où les attendait Enlil, le faux dieu banni à vie par son père, chargé de leur révéler les arcanes de leurs multiples incarnations.


  Depuis lors, chacun avait pris pleinement conscience du merveilleux cycle de la Vie. Chacun savait également qu’il ne lui serait probablement plus nécessaire d’habiter une enveloppe matérielle. Ils n’en comprenaient pas vraiment toutes les raisons, mais après tout, ils avaient l’éternité devant eux pour apprendre! Et s’amuser. Car si leurs corps avaient péri, leurs esprits étaient en pleine forme! Aussi, tels deux gamins facétieux, ils prenaient plaisir à voyager au gré de leur fantaisie, dans le temps ou dans l’espace, voire dans les deux simultanément.


  Ils avaient déjà visité des milliards de galaxies, rencontré quasiment toutes les formes de vie imaginables ou inimaginables pour un esprit terrien, parcouru des centaines de milliards d’années lumières. Parfois, ils voyageaient seuls, parfois en groupes. Encore que ces notions de distance ou de quantité n’aient bien évidemment aucun sens en réalité lorsqu’on se trouve à l’état d’esprit pur.


  Mais, de tout l’Univers, il était un point minuscule situé sur une toute aussi minuscule planète qu’ils affectionnaient tout particulièrement: la terrasse de la maison de Jacques-Yves Fernette dans le sud de la France. Selon leur humeur, ils s’y rendaient au mois d’août, sous un soleil de plomb, au printemps, pour contempler le réveil de la nature, ou en automne, pour profiter des derniers beaux jours. Mais jamais en hiver: il y faisait trop froid pour apprécier le décor et siroter leur pastis favori.


  – Tu te rends compte, Simon? On peut en profiter autant qu’on veut sans avoir à en subir les effets!


  – Levons nos verres à cette pensée profonde!


  – Santé!


  Les deux amis allaient trinquer quand brusquement le décor tranquille et verdoyant se transforma. La maison de Fernette disparut sous une épaisse couche de neige. Aux alentours, tout fut soudain désolation dans un désert glacé. Un vent violent balayait la vallée. Instinctivement ils frissonnèrent, bien qu’évidemment ce genre de sensation leur soit désormais étrangère.


  Les deux compères restèrent figés, le verre à la main, «assis» sur deux vieilles chaises de jardin rouillées.


  – Eh! C’est quoi ça? Que s’est-il passé?


  – Je n’en sais fichtre rien, Simon.


  – Nous avons dû faire un bond dans le temps…


  – Sans le vouloir? Impossible!


  – Nous sommes revenus à l’époque d’Enlil… 65 millions d’années…


  – Ne dis pas de bêtises: tu vois bien que la grotte n’y est pas. Et d’ailleurs, que ferions-nous là?


  – L’un de nous y a peut-être pensé et…


  – Non, nous sommes dans le futur, c’est certain. Ou plutôt dans le présent de la Terre, vers 2030. En plein hiver. La seule question est: pourquoi?


  – Il y en a une deuxième: qui nous a amenés ici?


  – Je crois que voici les réponses…


  Émergeant du néant, venait d’apparaître Enlil.


  – Alors, on se paye du bon temps les amis?


  – Enlil? Que fais-tu là?


  – Eh bien, il me fallait vous contacter d’urgence et je sais que cette terrasse est votre point de ralliement. Désolé pour mon arrivée quelque peu mélodramatique.


  – Mélodramatique et glaciale!


  – Bah, un peu de fraîcheur ravive toujours l’esprit! D’autant que nous n’en subissons pas les conséquences.


  – Admettons. En tous cas notre apéro est foutu.


  – Ne faites pas les gamins. Tenez, servez-moi plutôt un verre! J’ai des choses à vous transmettre… et, croyez-moi, ce n’est pas très amusant. En fait, je voulais vous montrer ce qu’est devenue cette planète en quelques années. Je sais que vous évitez soigneusement cette période, c’est pourquoi je nous ai transférés tous les trois en 2030.


  – Finies les vacances alors…


  – Vous aurez toute l’éternité pour ça.


  – Bon, OK, notre planète est devenue inhabitable, le climat est pourri, l’humanité touche à sa fin et le pognon domine tout… Tiens, bois…


  – Merci. Santé les gars. Ça fait du bien, même si C’est virtuel.


  – Santé! Alors dis-nous ce qui t’amène. En général, tu n’apprécies guère ces lieux…


  – Ben, faut dire que je n’en ai pas de très bons souvenirs, Hewitt.


  – Je sais oui.


  – Bah, ceci étant, le décor n’est pas si mal: toute cette glace me rappelle cette époque où mon père m’avait banni à vie dans la grotte d’en face… enfin, ce qu’il en reste aujourd’hui. Hé hé, je ne pense pas qu’il ait imaginé la suite!


  – Ta planète d’origine a été sauvée, non?


  – Sauvée? C’est un bien grand mot. Disons qu’il a réussi à la maintenir en vie, avec l’aide de mon demi-frère Zee. Mais vous connaissez la suite, bien entendu!


  – Viens-en au fait, Enlil. Cesse de tourner autour du pot.


  – Vous avez raison. Bon, je ne vais pas vous faire une description détaillée de votre monde en 2030. Après la catastrophe, vous savez qu’il ne reste plus ici que quelques zones habitables, que le pouvoir est détenu par une minorité de nantis et que l’endroit où nous nous trouvons est pratiquement désert…


  – Évidemment! C’était à prévoir: à force de surconsommation, de surpopulation, et de course effrénée au profit, cette belle planète est désormais hostile. Toutes les prévisions, même les plus pessimistes, ont été balayées par le désastre.


  – Oui, Jacques-Yves. Mais ta planète n’est pas le centre de l’Univers!


  – Ça, je le sais, merci!


  – Pff, toujours ce caractère de cochon! Sachez néanmoins que Nubiru n’est pas mieux lotie. Ceux des miens qui y sont restés sont en passe de disparaître peu à peu. L’orbite insensée de la planète, les conditions de vie là-bas, et surtout le moral des Annunakins, qui est au plus bas depuis des millénaires, les amènent vers leur fin, inexorablement.


  – Pourquoi ne font-ils pas comme les autres? Presque tous les tiens ont transité et sont devenus de purs esprits. Nous en avons rencontrés beaucoup d’ailleurs.


  – Oui, la plupart des miens ont dépassé le cap de la mort physique et voyagent désormais comme nous, dans l’espace et le temps. Restent les autres.


  – Ben, ils reviennent tous les 3 600 ans chercher la matière première qui les maintient en vie. L’or, le cuivre… Toute l’histoire de l’humanité est ponctuée de ces «dieux» qui viennent régulièrement et entretiennent les légendes. Je me souviens par exemple avoir été Baarheid…


  – Et moi Schad… euh, il y a 20 000 ans et des brouettes.


  – Exact, et à l’époque, sans le savoir, vous avez anéanti un plan machiavélique qui aurait maintenu l’humanité sous le joug des miens pour des millénaires.


  – Bof, nous n’avons pas fait grand-chose!


  – Oh que si! Vous êtes tombés pile poil au bon moment. Si vous n’aviez pas été là, si vos esprits toujours en éveil n’avaient pas deviné la vérité, les miens seraient désormais bien tranquilles sur votre planète Terre et passeraient leur temps à se dorer au Soleil pendant que les vôtres subiraient leur pouvoir au quotidien!


  – Finalement, nous sommes des héros, quoi!
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  New Manhattan, octobre 2030


  Sous son dôme protecteur, l’immense terrasse verdoyante de la Sea Oil ressemblait à une oasis perdue au milieu du désert de béton de New Manhattan. En 2030, ce jardin luxuriant constituait presque une insulte à toutes les consignes d’économies édictées depuis la période catastrophique des années 2010. Chacun s’en souvient: à cette époque, les prévisions les plus pessimistes des climatologues s’étaient toutes enchaînées. Tornades, ouragans, raz de marée, éruptions volcaniques, séismes. Et puis, bien sûr, il y avait eu la catastrophe de 2012. Le visage de la planète en avait été totalement modifié. Des zones entières avaient été rayées des cartes suite à la brusque montée du niveau des eaux. D’autres étaient devenues entièrement inhabitables et stériles. Des centaines de millions de personnes avaient dû migrer vers des territoires plus hospitaliers, créant de graves crises entre les communautés désormais obligées de cohabiter. Et malgré les innombrables restrictions, malgré la disparition de plus des deux tiers de l’humanité, la surpopulation restait un problème majeur.


  La cabine de l’ascenseur s’ouvrit, laissant passer Jason Priestley et son fils Jason II, futur héritier de l’empire Priestley. Bien qu’âgé de 65 ans, Jason Priestley dirigeait toujours la Sea Oil, la compagnie qu’il avait sauvée après les dramatiques évènements de 2007. Endeavour, une plate-forme de forage gigantesque avait été perdue et avec elle, le substantiel profit que la compagnie espérait tirer d’un nouveau gisement. Le cours de l’action était tombé au plus bas, et Jason Priestley avait eu l’intelligence de tout racheter, devenant ainsi le seul maître à bord. Depuis, il était à la tête du seul empire industriel encore capable de fournir les énergies nécessaires au maintien des activités humaines. Énergies qu’il vendait, bien entendu, au prix fort.


  – Tu sais à quelle hauteur nous nous trouvons, Jason?


  Malgré ses dix-sept ans, le jeune héritier affichait déjà la détermination farouche et la soif inextinguible de pouvoir de son père.


  – 645 mètres. Nous possédons le plus grand immeuble de New Manhattan. Le plus beau aussi. Il est le symbole de notre réussite.


  Le vieux Jason ne put s’empêcher d’esquisser un sourire satisfait. Il voulait que son fils soit fier d’appartenir à la plus puissante dynastie de la planète.


  – Bien, bien… Allons donc contempler notre empire…


  Le vieux Priestley avança lentement dans l’allée, suivi respectueusement par son fils. Il avait réuni ici plusieurs milliers d’espèces végétales rares, quasiment toutes disparues de la surface de la Terre depuis des années. Souvenir artificiel d’une planète qui, jadis, créait chaque jour de multiples formes de vie. Le plaisir égoïste d’un milliardaire, réservé à son seul usage.


  – C’est la première fois que tu m>emmènes ici, père.


  – Oui. La première… Bientôt, il y aura d’autres occasions… Bientôt… ce paradis T’appartiendra et tu auras la charge de l’entretenir comme je l’ai fait durant toutes ces années.


  – Pourquoi dis-tu cela?


  – Eh bien… Je ne suis pas immortel, Jason. Dans quelques années, cinq, dix ou quinze – qui peut savoir? -, je tirerai ma révérence. Et tu deviendras alors le chef suprême de l’empire Priestley! Bien. Je sais que tu as d’immenses qualités, Jason. Et C’est la raison pour laquelle tu es le seul héritier digne de tout ceci. Toi seul seras capable de maintenir cette compagnie sur les rails. Et avec elle, le monde civilisé. L’être humain n’a pas été créé par Dieu pour croupir et stagner dans la fange, mais pour avancer. Ça, C’est la réalité. Tout le reste n’est que chimères et utopies. Suis-moi et approchons-nous du bord. Je tiens à te montrer quelque chose…


  Il mena son fauteuil jusqu’au rebord de la terrasse. Le dôme transparent offrait une vue époustouflante sur l’enchevêtrement des immeubles d’affaires de New Manhattan, l’île artificielle qui avait remplacé le vieux Manhattan des années 2000. Aussi loin que pouvait porter le regard, la mer était omniprésente.


  – Contemple le génie humain, mon garçon! C’est dans l’épreuve qu’il s’exprime le mieux. Regarde ce dôme qui nous protège des intempéries. Une pièce de verre d’un seul tenant. Il est unique en son genre. Une merveille de la technologie humaine. Il m>a coûté assez cher! Tiens, regarde: prends ces jumelles et suis mon doigt. Tu vois cette bouée là-bas?


  – Oui.


  – Sais-tu ce qu’elle indique?


  – C’est un repère?


  – Non. Elle marque l’emplacement exact du siège de la Sea Oil en 2012, avant la catastrophe. Je suppose qu’on T’a appris ça en classe?


  – Bien sûr. Le plus grand raz-de-marée de toute l’Histoire. Un énorme bloc rocheux en équilibre instable sur Las Palmas, une île des Canaries, s’est détaché suite à un séisme et a généré une vague de fond gigantesque qui a balayé toute la côte est de notre pays, engloutissant la vieille île de Manhattan. Sans compter les ravages qu’elle a provoqués en Europe et en Amérique Centrale. Il y a eu des centaines de millions de disparus.


  – Et cela a marqué également la chute de la quasi-totalité des empires financiers de l’époque. Une nouvelle crise économique, juste après celle de 2008. Mais moi, J’avais anticipé la catastrophe. C’est pour cela que nous sommes toujours là, plus puissants que jamais.


  – Anticipé?


  – Oui! La catastrophe était prévisible. Depuis des décennies, tous les experts s’accordaient à la prédire. Cet énorme bloc de 500 kilomètres cubes était une menace permanente pour l’humanité. La question n’était pas de savoir si cela allait se produire, mais quand. Lorsque j’ai racheté la compagnie en 2008, j’ai immédiatement pris le parti de diversifier nos activités. La recherche de gisements pétroliers en mer touchait à sa fin. Les coûts devenaient exorbitants pour une rentabilité de plus en plus réduite. Partout dans le monde, les réserves d’énergie fossile tendaient à disparaître. Fusion nucléaire, géothermie, hydro-électricité, solaire,… Aujourd’hui, nous possédons le quasi monopole de la production énergétique de la planète. Il n’y a pas un pays dans ce monde qui ne dépende de la Sea Oil! Il n’est quasiment pas un être humain qui ne s’éclaire ou ne se chauffe grâce à nous.


  – Pourquoi avoir conservé le nom? Sea Oil?


  – Oh, par nostalgie sans doute. Et puis, de nos jours, les rares gisements que nous exploitons encore sont extrêmement rentables. Les prix ont flambé, tu le sais.


  – Oui, le baril est à plus de 2800 $.


  – Mais bientôt, ce ne sera plus qu’une vieille histoire. Il reste en réserve quelques années tout au plus. Une fois de plus, nous devrons compter sur notre capacité à rebondir.


  – Nous possédons toutes les autres énergies!


  – Bien sûr. Mais crois-tu que cela soit suffisant? Nous devons encore progresser, mon garçon. Nous devons accroître la puissance de notre empire. C’est une mission sacrée, le comprends-tu? Si nous restons là à ne rien faire, bientôt, ce que j’ai bâti s’effondrera inexorablement. Notre puissance mondiale est fondée sur la domination. Imagine maintenant qu’un nouvel empire voie le jour et vienne balayer notre hégémonie.


  – Un nouvel empire? Basé sur quoi? Nous possédons tout…


  – Non. Il y a de nouveaux enjeux. L’eau, par exemple. Plus que la lumière ou le chauffage, l’eau est indispensable à la vie. Et l’eau potable devient un produit rare et de plus en plus coûteux. Dans moins de 10 ans, l’eau douce sera l’or blanc des décennies à venir.


  – Il pleut toujours pourtant, les rivières débordent, les lacs…


  – L’eau qui tombe du ciel est devenue impropre à toute consommation. Elle nécessite des traitements draconiens avant de pouvoir être distribuée et consommée. Pourquoi crois-tu qu’il y ait tellement de restrictions actuellement? Parce que l’eau potable devient une denrée rare.


  – Et ce qui est rare est cher, donc profitable.


  – Je vois que tu as compris. L’eau sera l’un des prochains enjeux de la Sea Oil. Nous devons maîtriser sa production et sa distribution sur la planète toute entière. Ce sera ton principal challenge pour les années à venir. Mais je suis certain que tu seras digne de ma confiance.


  Sur ces mots, Jason Priestley fit pivoter son fauteuil et se dirigea vers l’ascenseur.


  – J’ai une réunion importante. Tu peux rester là si tu veux. Profite donc de ce paradis!


  Le jeune Jason erra pendant quelques minutes dans les allées. Puis il choisit de s’allonger dans l’herbe tendre. Un privilège devenu rarissime. Qui pouvait encore se payer le luxe d’une pelouse, hormis quelques nantis? Avec la raréfaction des zones hospitalières, l’humanité se retrouvait de plus en plus confinée dans des immeubles d’habitation de plus en plus hauts, de plus en plus fonctionnels. La place était un défi permanent depuis les années 20. La catastrophe de 2012 n’était finalement qu’un épisode relativement bénin dans la longue liste de catastrophes qui s’enchaînaient. Comme l’avaient prévu les climatologues, la fonte des glaces arctiques avait peu à peu stoppé le Gulf Stream et l’Europe connaissait désormais des hivers polaires et des étés torrides. Au sud, la plupart des terres, autrefois si fertiles, s’étaient transformées en déserts brûlants. L’Amérique du Sud était le siège d’ouragans quasi permanents d’une violence inouïe. En Afrique, où le Sahara avait presque tout recouvert, il ne subsistait plus qu’un tiers habitable, au Sud. Seules pour l’instant, l’Asie et l’Amérique du Nord étaient encore plus ou moins épargnées. C’est là que se concentrait plus de 90 % de la population mondiale.


  Bien qu’elle ait diminué de moitié en moins de vingt ans, il n’était pas un mètre carré qui ne soit occupé par l’activité humaine. Il avait fallu aussi réorganiser toute la chaîne alimentaire. Plus question de se préoccuper de l’éthique. Il avait fallu faire face. En 2030, aucun poulet, aucun bovin ne verrait jamais la lumière du jour, aucun champ ne connaîtrait plus d’exploitation extensive. Les OGM et les grands complexes alimentaires avaient remplacé la qualité par la nécessité, le goût par les protéines essentielles à la survie. La chimie et la génétique avaient éradiqué toute notion de gastronomie. Même les déjections humaines et animales étaient recyclées.


  Le jeune Jason ferma les yeux. Les paroles de son grand-père résonnaient encore à ses oreilles. L’eau sera le prochain enjeu de la Sea Oil… Ce sera ton principal challenge… Digne… Confiance… Il avait mal à la tête. À dix-sept ans, ce monde hostile était le seul qu’il ait jamais connu. Et voilà que son père lui annonçait que la bataille pour la vie n’était pas terminée. Qu’il y aurait pire dans les années à venir. Que l’eau viendrait à manquer. Qu’il allait encore falloir se battre. Oui, père, tu peux me faire confiance. Mais, dis-moi, après l’eau, ce sera quoi? L’air qu’on respire? Et puis quoi après? Comment en est-on arrivés là? Non, je ne dois pas penser ainsi. Père a raison: le temps des lamentations est terminé. La réalité est ici, même si elle n’est guère réjouissante. Et cela vaut mieux que d’être dehors, sans protection, sans nourriture…


  Jason Priestley, deuxième du nom, héritier de l’empire financier le plus puissant de la planète, s’endormit sur le toit de sa tour d’ivoire. Sans doute bercé par les chants d’oiseaux que diffusaient les haut-parleurs de la terrasse, il fit un étrange rêve. Il était seul dans une immense jungle tropicale. De partout lui parvenaient les bruits furtifs de milliers d’animaux. Craquements, galopades, bruissements, grognements, gémissements, cris, sifflements. Il sentait en lui couler le flux de la Vie universelle. Levant les yeux, il apercevait une tribu de singes occupés à s’épouiller les uns les autres, ou une envolée d’oiseaux exotiques. Sous l’épaisse couche végétale qui recouvrait le sol, il sentait la présence de quelques rampants. Agrippé au tronc d’un arbre géant, un caméléon attendait sa proie. Bien entendu, il n’avait jamais vu de jungle tropicale en dehors des documentaires éducatifs qu’on diffusait au collège durant les cours d’histoire. Il était tétanisé par cette vision, n’osant ni avancer, ni reculer. Un épouvantable barrissement derrière lui, suivi de pas lourds et puissants, le fit se retourner. Un éléphant fonçait sur lui! Pris de panique, il se mit à courir, courir, jusqu’à perdre haleine. Mais l’éléphant avait pris de la vitesse. Il allait le rattraper. Rassemblant ses dernières forces, Jason Priestley se jeta sur le côté, juste à temps pour échapper au monstre de chair. L’éléphant continua son chemin sans plus se préoccuper de lui. Il allait se relever quand il vit les yeux de la panthère qui le fixaient intensément. Sans doute était-ce elle, la cause de la panique de l’éléphant. Mais à présent, elle avait trouvé une proie à se mettre sous la dent. Une proie facile. Rassemblant ses dernières forces, Jason Priestley se remit à courir comme un fou, poursuivi par l’animal. Brusquement, il ne l’entendit plus derrière lui. Il tourna la tête et la vit, qui attendait patiemment. Lorsqu’il regarda devant lui, il comprit: il n’y avait plus qu’un gouffre béant et insondable.
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  Stroudsburg, 20 décembre 2012


  – Descendez! Il y a peut-être des survivants.


  – Non, c’est trop dangereux, madame. Le phénomène produit des turbulences et…


  – Mais enfin, savez-vous qui je suis?


  – Justement, madame. Je dois assurer votre sécurité. Et, de toute façon, notre appareil n’est pas assez gros pour transporter plusieurs passagers. Je suis certain que les secours vont arriver. Ne vous inquiétez pas: s’il y a des rescapés, ils seront sauvés. Mon dieu! Qu’est-ce que c’est encore?


  Brusquement, la vague venait de gonfler. Malgré le bruit des pales, ils entendirent nettement le vacarme que produisit la station Endeavour en se disloquant. Joanne aperçut les ouvriers de la compagnie s’agrippant, comme ils le pouvaient, aux poutrelles métalliques qui se tordaient et broyaient les corps des victimes. Lentement, l’énorme masse de ferraille sombrait dans les flots tandis que la vague gigantesque se renforçait encore. L’hélicoptère vacilla sous le coup des turbulences. Le pilote tentait désespérément de remonter, mais les vents étaient plus forts que la puissance de la machine. Inexorablement, l’hélicoptère perdait de la hauteur.


  – Mais remontez donc!


  – J’essaie, madame, j’essaie! Enfilez votre gilet, je crois que nous allons sombrer. Nous allons devoir sauter: l’appareil est incontrôlable!


  – Sauter? Mais c’est la mort assurée.


  – C’est notre seule chance, hélas. Je lance un signal de détresse: ils sauront nous retrouver. À mon signal, sautez. Maintenant!


  Joanne Priestley se redressa brusquement. Elle était en nage. Autour d’elle, tout était obscur. Seul un rai de lumière filtrait au bas de la porte de sa chambre. Elle mit plusieurs minutes avant de reprendre ses esprits.


  Encore ce maudit rêve… Je n’en sortirai jamais.


  Plusieurs années s’étaient écoulées depuis cette journée catastrophique dont elle était la seule survivante. Grâce à la présence d’esprit du pilote de l’hélico, elle avait pu être sauvée à temps. Quant aux autres, ils avaient tous péri. De l’Atlantis, on ne retrouva rien. D’Endeavour, seuls quelques morceaux de ferraille tordus attestaient du drame qui avait eu lieu. On n’entendit plus jamais parler de l’anethium et de ses «inventeurs», Jacques-Yves Fernette et Simon Duteil: ils avaient été les premières victimes de l’explosion sous-marine. Le Général Shepperd eut droit aux honneurs de funérailles officielles. Quant à Jason Priestley, après avoir essuyé la tempête boursière qui suivit, il sut reprendre brillamment les rênes de la compagnie et devint même l’année suivante le «businessman de l’année» du magazine Time. Profitant de la déroute de la compagnie, il avait racheté la totalité des parts au cours le plus bas, sachant que celles-ci remonteraient rapidement. Après tout, la perte d’une station de forage n’était qu’un simple incident, certes fâcheux, mais qui ne pouvait en aucun cas remettre en cause la puissance de la firme. Et de fait, quelques mois plus tard, deux forages réussis suffirent à remettre à flot l’entreprise.


  Mais Joanne restait traumatisée par ce qu’elle avait vécu. Rapidement, elle se cloîtra dans la somptueuse résidence Priestley. D’autant que son mari ne fit rien pour arranger les choses, trop absorbé par la Sea Oil et par les clubs d’affaires qu’il fréquentait assidûment. Tout juste le voyait-elle une fois ou deux par semaine, en coup de vent. Depuis 2007, Jason Priestley ne semblait intéressé que par l’argent et le pouvoir… Jusqu’à ce mois d’avril 2012.


  La porte de sa chambre s’ouvrit: l’infirmière entra.


  – Bonjour, madame. Vous avez bien dormi?


  – Ça va, oui…


  Joanne jeta un regard torve à la caméra qui la fixait jour et nuit depuis le début de sa grossesse.


  – Quel jour sommes-nous?


  – Mais… le 20 décembre, madame!


  – Ah oui… 20 décembre 2012. Vous connaissez les histoires que l’on raconte sur cette date?


  – Votre pilule, madame.


  Curieusement, le comportement de Jason Priestley avait changé au printemps. Il rentrait plus souvent pour dîner, et, fait rarissime, il dormait avec elle. Ce qui ne lui était pas arrivé depuis des années. Loin de s’en inquiéter, Joanne en conclut qu’il avait décidé de donner une seconde chance à leur couple. Et d’ailleurs, début mai, elle apprit qu’elle était enceinte. Dès lors, elle fut placée sous étroite surveillance et bénéficia des soins les plus attentifs de la part d’une équipe médicale spécialement embauchée pour la circonstance. Tout ceci étant bien évidemment justifié par son âge – elle avait dépassé la quarantaine – et par son côté dépressif. Visiblement, Jason désirait que sa femme et son futur enfant puissent avoir toutes les chances d’une grossesse et d’un accouchement heureux. Aux yeux de tous, il passait pour un époux attentionné et aimant. Aux yeux de tous, sauf de Joanne. Car il avait bien vite repris ses anciennes habitudes et, hormis de rares coups de téléphone, on ne le voyait guère dans la résidence.


  – Dites-moi, Mary, croyez-vous que J’en aie encore pour longtemps à supporter cette insupportable surveillance?


  – Mais, C’est pour votre bien, madame, et celui de l’enfant que vous portez…


  – Mon bien? Je suis quasiment enfermée ici sous contrôle permanent! Et vous prétendez que C’est bien?


  – Nous sommes à votre service jour et nuit… Le docteur Llanfer a été spécialement embauché pour vous… Votre mari a aménagé toute une aile de la résidence en maternité… Que voulez-vous de plus? N’importe quelle femme enceinte rêverait de conditions aussi idéales, madame.


  – L’idéal pour moi serait que je puisse voir mon mari, ne serait-ce que de temps en temps. Que je puisse me déplacer à ma guise dans la résidence, dans le parc, et aussi dehors. Que je puisse prendre ma voiture, par exemple, et aller me balader en ville, ou partout où il me plairait d’aller. Au lieu de quoi, je suis enfermée dans cette chambre, sous l’œil de cette saleté de caméra! Bon sang, je ne suis pas une handicapée, que je sache!


  – Vous… vous êtes un peu dépressive, madame. C’est la raison pour laquelle…


  – Ah, ça suffit, maintenant! Aujourd’hui, je vais sortir et personne, je dis bien personne, ne m’en empêchera.


  – Calmez-vous, madame. Prenez votre traitement. Je vous envoie le docteur Llanfer.


  – Je refuse de voir encore cette face de rat! Je sors, entendez-vous!


  – Madame! Ne faites pas ça, votre mari vous l’a interdit!


  – Vous avez dit: «interdit»?


  – Oui, enfin, ce sont ses ordres. Il ne veut pas que vous preniez le moindre risque.


  Discrètement, l’infirmière avait pressé le bouton d’urgence du beeper dans sa poche. Quelques secondes plus tard, deux autres infirmiers firent leur apparition. En un instant, quatre mains puissantes immobilisèrent Joanne, pendant que l’infirmière sortait une seringue.
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  Zongjiu, – 23170


  – Déjà plus de deux semaines que nous sommes enfermés ici, comme de vulgaires droits communs…


  – Et pourtant nous n’avons rien fait qui justifie cela.


  – Tout de même, Schad, nos déclarations ont de quoi gêner Zakhar.


  – Et alors? Nous sommes un peuple libre, non? Depuis quand les prêtres, fussent-ils «grands», ont-ils le droit d’enfermer de simples citoyens? Nous avons bien le droit de penser quand même. Cette histoire de dieux, sensés revenir, ne tient pas debout. L’histoire de notre civilisation se perd dans la nuit des temps, et seules quelques légendes, toutes plus insensées les unes que les autres, justifient la présence d’un parasite comme ce Zakhar!


  – Parle moins fort. Nous ne sommes pas seuls. Notre situation est déjà suffisamment délicate sans encore en ajouter. Tu as envie de finir tes jours ici, toi?


  – Non, bien sûr. Pas plus que d’être conduit dans ce maudit temple pour y subir un jugement soi-disant divin. Nous ne serions pas les premiers.


  – En attendant, nous sommes enfermés ici. Et pas question d’en sortir: personne ne s’est jamais évadé de cette prison.


  – Je sais. Un champ de force l’entoure: «quiconque tentera de le franchir sera immédiatement réduit en cendres». On nous l’a assez seriné depuis notre arrestation. Il n’empêche que je n’ai pas l’intention de moisir dans ce trou sans rien tenter. Si champ de force il y a, on doit pouvoir le désactiver temporairement.


  – Comment comptes-tu t’y prendre? C’est quasiment impossible, Baarheid!


  – Difficile, mais pas impossible. Il suffit de chercher l’idée, voilà tout.


  – Personnellement, je ne vois rien qui…


  Située au cœur du désert de Xi’an, la prison de Ziongju était un vaste complexe s’étendant sur plusieurs dizaines de kilomètres carrés. Immense et unique sur toute la surface de la planète. Y étaient détenus pêle-mêle des petits délinquants, coupables de larcins ou d’escroqueries, des transgresseurs, coupables de ne pas respecter les codes qui régissaient la vie sur Gê, et, depuis quelque temps, tous les opposants au régime théocratique. Ce dernier s’était considérablement renforcé suite à l’approche de la date fatidique du retour cyclique des dieux.


  Loin de ressembler à une prison traditionnelle, avec cellules et gardiens, l’ensemble était plutôt conçu comme un Centre de Rééducation. De vastes dortoirs où chacun devait trouver sa place, une cuisine commune où, par roulement, chacun participait à la préparation des plats, de grandes salles communes équipées de tout le confort. Aucun geôlier, aucun quartier d’isolement. Ici, chaque détenu réapprenait à vivre en communauté, dans le respect mutuel de l’autre. Une fois sa rééducation terminée, il pouvait alors retrouver sa place dans la société Atlante. Seules barrières, et des plus efficaces: le champ de force qui entourait l’ensemble, et le désert qui s’étendait à perte de vue.


  Ziongju constituait l’aboutissement de la philosophie atlante pour qui la répression constituait le terreau de la violence. Et, de fait, les résultats étaient impressionnants, puisque le taux de récidive était inférieur à 1 %. Il est vrai que les actes délictueux constituaient une exception dans cette société où chacun avait, dès la naissance, sa place. Sur le milliard d’êtres que comptait la civilisation atlante, moins de 10000 cas de délinquance étaient recensés annuellement. Et ce chiffre était en diminution constante depuis l’inauguration de Ziongju trois cents ans plus tôt.


  Mais ce tableau idyllique était désormais obscurci par l’arrivée d’un grand nombre de contestataires, tous issus des milieux les plus élevés de la société. Alors que, selon une légende tri millénaire, on annonçait le retour des dieux fondateurs de l’Atlantide, des découvertes scientifiques tendaient à démontrer que la tradition était issue d’un passé bien plus ancien. Les squelettes d’animaux et d’humains datant de plusieurs millions d’années faisaient remonter la création de la vie sur Gê bien au delà de ce que prétendaient les prêtres. On avait même retrouvé des traces de civilisation datant de près de 65 millions d’années. Certes, personne n’était en mesure de prouver de façon irréfutable que de grandes cités avaient réellement existé à cette époque, mais le doute s’était insinué dans la population. Forts de ces trouvailles, certains prétendaient ouvertement que les dieux n’étaient qu’une invention de la théocratie pour se maintenir au pouvoir. Et parmi eux, Baarheid et Schad étaient les plus écoutés.


  Depuis des mois, Ziongju voyait arriver par navettes entières des dizaines d’opposants. Et alors que les lieux n’avaient jamais connu la moindre surpopulation, il avait fallu aménager en urgence les dortoirs, les cuisines, les salles de réunion, afin d’accueillir les nouveaux arrivants. La promiscuité aidant, la sérénité des lieux tendait à disparaître. L’espace vital de chacun était restreint, des lits à étage avaient fait leur apparition, toute l’intendance des repas en commun avait dû être revue, et les salles de détente étaient désormais occupées selon un roulement strict. L’ambiance se dégradait de jour en jour, à mesure que la prison se remplissait. La tension était palpable. Le moindre incident, la moindre polémique avait tendance à dégénérer. On assistait à l’apparition de clans selon les affinités des uns et des autres. Clans qui évidemment définissaient leur territoire vital et défendaient celui-ci de toute invasion. Il ne se passait pas un jour sans qu’une bataille rangée entre camps opposés ne manque de dégénérer en mutinerie générale.


  Alors que chacun était censé assurer à tour de rôle l’entretien des locaux pour le confort de tous, désormais les clans s’occupaient de leur territoire, délaissant les parties encore communes. La saleté et la crasse envahissaient peu à peu l’ensemble. La nourriture était, elle aussi, devenue un sujet de conflit. Du partage des denrées jusqu’à leur préparation, chaque camp cherchait à s’accaparer le maximum, quitte à jeter le surplus par la suite. Retrouvant l’instinct primitif de leurs ancêtres, les plus forts dominaient les plus faibles et s’octroyaient les meilleures places. Baarheid et Schad, récemment arrivés, n’avaient eu d’autre choix que de se contenter d’une paillasse posée à même le sol.


  – Écoute: tout, dans cette prison, est basé sur ce foutu champ de force. Grâce à lui, le personnel a pu être limité au strict minimum. Aucune cellule, aucune serrure. Nous pouvons nous promener où bon nous semble dans les limites de la zone interdite.


  – Oui, et dans les limites que les clans nous imposent… Et si tu comptes couper le champ de force, je te rappelle que la source d’énergie a forcément été placée à l’extérieur. C’est évident.


  – Bien sûr. Mais il y a des ouvertures. Sinon, comment apporteraient-ils la nourriture hebdomadaire? Comment feraientils pour y amener de nouveaux pensionnaires?


  – Tu enfonces des portes ouvertes, là. Mais tu sais très bien que ces «ouvertures» sont puissamment gardées lorsqu’elles sont désactivées et
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